Jeanne d’Arc tout contre la vie parisienne, 

ou quand une Jeanne d’Arc « fin de siècle » côtoie 

la Belle Époque.

« Quoi de commun entre Jeanne d’Arc et la civilisation parisienne ? » s’interroge en 1867 Louis Veuillot, le célèbre journaliste polémiste et catholique, sceptique à l’idée que la ville de Paris veuille édifier un monument commémoratif à la « guerrière inspirée » dans le prolongement de l’Opéra. « L’hommage auquel elle a droit, Paris ne le lui voudrait point rendre et n’a pas droit de le rendre. » Selon lui, « la civilisation parisienne a placé la statue de Voltaire au fronton d’une église, de l’église consacrée à Sainte Geneviève, patronne de Paris. Voilà ce que sait faire la civilisation parisienne, les traits où elle se peint et s’admire ». « Un monument à Jeanne d’Arc [...] ferait invinciblement du faux et de l’absurde, un anachronisme qui déparerait la belle avenue de l’Opéra
 ».

Que dire justement alors que dans cette civilisation enjouée, ce Paris bohème illustré par les opérettes vibrantes d’un Offenbach satirique et mélodique, par les « petites femmes de Paris » et autres grisettes, la déferlante johannique commence tout juste à envahir la capitale et ne cessera de grossir jusqu’aux années 1900 ? 

L’opéra bouffe d’Offenbach La Vie Parisienne est créé en 1866 pour la première fois, remodelé en 1873 et connaît un succès considérable aux Variétés
. Pour autant n’est-ce pas là qu’une peinture idéalisée d’une société en pleine effervescence ? Il reste à s’interroger sur l’envers d’un décor qui ne reste que de carton, se fissurant avec la guerre de 1870 pour laisser entrevoir des tons inquiets, faits de concurrences et autres luttes symboliques et politiques, un besoin de revanche et de morale qui atteint même les théâtres censés être les plus enjoués…

Nous voulons montrer par la comparaison entre l’érection de monuments, la présentation d’œuvres d’art dans les salons, la diffusion d’ouvrages et de chansons, ou la représentation de spectacles au théâtre ou à l’opéra, que le culte de Jeanne d’Arc à Paris à la fin du XIXe siècle n’est en aucun cas un fait isolé, mais qu’il participe d’un engouement de toute la société. Pour cela, les sources utilisées resteront circonscrites à l’aire parisienne et à la période 1865-1900.

Tours et détours autour d’une anti-Marianne, rivale d’Olympia et de Métella
, symbole d’une France inquiète, qui cherche en elle l’espoir, le courage et la vitalité quand ce n’est la foi. Balade à travers les images johanniques qui font résonner accords et désaccords emblématiques, s’infiltrant dans les plus hauts lieux de « la vie parisienne ».

Jeanne d’Arc : héroïne parisienne ?

Jeanne d’Arc n’est pas à proprement parler une héroïne parisienne
, encore moins une « petite femme de Paris ». Certes elle a cherché à prendre la ville en 1429, après le sacre de Reims, mais c’est un échec. Jeanne d’Arc est vite blessée à la porte Saint-Honoré et abandonne le siège après quelques jours, le 10 septembre 1429. Si elle est bien la Bonne Lorraine, par son enfance à Domremy, elle gagne le titre de Pucelle d’Orléans par sa victoire et la libération de la ville, mais ne réussit ni à prendre la capitale ni à obtenir le titre de « Jeanne la Parisienne ». 

Pour autant, son assaut est alors vu comme un exploit, et la statue de Frémiet élevée en 1874 est justement censée consacrer « pour la première fois (…) à Paris le souvenir historique du combat livré par l’héroïne de Domremy aux Anglais alors maîtres de la capitale
 ». La Parisienne reste encore et toujours, devant elle, sainte Geneviève, même si elle la concurrence toujours davantage. Pourquoi Jeanne n’est-elle jamais vue comme l’autre Parisienne, alors qu’on la célèbre de plus en plus ? Paris ne pourrait-elle pas s’approprier une héroïne venue d’ailleurs ? La capitale ne veut-elle pas passer à côté d’une mode, qui fait que l’on célèbre Jeanne d’Arc de plus en plus, d’Orléans, à Domremy puis Rouen… ? Ou bien les Parisiens ne cherchent-ils pas, d’abord et avant tout, à créer une héroïne nationale plutôt que de s’associer une célébrité locale ? Mais revenons d’abord aux fondements du déploiement johannique à Paris.

Une Jeanne d’Arc « historique »

Dans les années 1860-1870, Jeanne est trop connue, des cercles savants comme de la foule, pour que l’on veuille travestir son histoire. Certes la légende se crée toujours, mais chacun, artiste, écrivain ou simple quidam, se réfère de plus en plus à son histoire. La contribution d’un historien patenté, en la personne du chartiste républicain Jules Quicherat, avec l’édition des Procès de condamnation et de réhabilitation entre 1841 et 1849
, n’est pas pour rien dans la propagation des faits « réels » de la vie de Jeanne d’Arc auprès d’un cénacle d’érudits. Peu à peu, c’est à ces précieux recueils de sources que l’on s’adresse quand on veut faire des recherches éclairées. Léo Taxil raconte justement qu’on lui a conseillé de les consulter à la Bibliothèque Nationale pour écrire l’ouvrage Jeanne d’Arc, victime des prêtres
. 

Un succès encore plus large
 est celui de la Jeanne d’Arc de Jules Michelet, éditée seule en 1853, qui propage l’image romantique tout en renouvelant histoire et mythe johanniques. Et cela, quelques années avant la biographie d’Henri Wallon – l’auteur du célèbre amendement de 1875 – qui diffuse une vision novatrice mais bien catholique de son épopée. Preuve de la bonne vigueur de ces ouvrages sérieux, celle-ci, parue en 1860, connaît de nombreuses rééditions successives, dans ses versions simple
, abrégée
 et illustrée
 chez Hachette et Firmin-Didot. Encore plus populaire, la Jeanne d’Arc de Marius Sépet, exemple parfait de littérature de vulgarisation historique, dont la première édition remonte à 1869, ne semble pas rééditée à moins de vingt-deux exemplaires jusqu’en 1900, c’est-à-dire au minimum tous les deux ans.

Ces séries de publications donnent une bonne idée de la fortune éditoriale que connaît Jeanne d’Arc, et donc de l’intérêt qu’elle suscite chez les Parisiens. Plus généralement, Christian Amalvi ne compte pas moins de 101 biographies lui étant dédiées, parues entre 1870 et 1900
, destinées à la jeunesse et au peuple. Et cela, sans compter les grands récits nationaux
, les chroniques des journaux généralistes et les nombreux articles de revue savantes s’intéressant à sa nationalité, au siège de Paris
, à sa mission
 ou aux fausses Jeanne
... Il y a une telle déferlante d’ouvrages, que le critique Pierre Weber en vient même à se plaindre, en 1891, de la trop forte présence johannique : « Ne vous semble-t-il pas qu’il serait temps de laisser en repos la mémoire de Jeanne d’Arc ? En effet il ne se passe pas de semaine où l’on n’enregistre deux ouvrages au moins sur la vie et le martyre de la Sainte
 ».

Et petit à petit, du texte à la voix, du vers au chant, les avancées historiques contaminent la scène, alors que de nombreuses Jeanne volent la vedette à Mireille
 ou Juliette
 sur les plus grandes scènes parisiennes
. Jeanne d’Arc perd un peu de son anachronisme et de sa légende sur les planches avec la fin du siècle finissant. Plus de Jeanne mourant sur le champ de bataille, après le drame lyrique de Verdi, représenté en 1868 au Théâtre des Italiens et qui reprend la version de Schiller vieille de plus d’un demi-siècle (1801). De moins en moins d’Agnès Sorel également, même si la maîtresse de Charles VII
 met du temps à évacuer définitivement la scène
. 

La légende s’historicise donc et le Parisien en recherche de culture ou de littérature peut facilement trouver à sa portée des ouvrages bien documentés. Mais plus généralement, à partir des années 1870, il n’a plus qu’à se promener à travers Paris, livre ouvert sur l’histoire, nouveau manuel scolaire républicain. Jeanne d’Arc s’inscrit alors rapidement dans les lieux les plus représentatifs du mythe parisien.

Le « grand homme » dans Paris

À partir des années 1860, Jeanne d’Arc prend tout naturellement place dans le nouveau Paris savamment orchestré par le pouvoir. L’héroïne participe de sa transformation en capitale et en « plus belle ville du monde », selon les vœux de Napoléon III, en y apposant son sceau. Dans le XIIIe arrondissement
, la place et la rue Jeanne d’Arc succèdent à celles « de l’Église », par un décret du 2 mars 1864. C’est elle également qui inspire leur nom par un décret du 2 octobre 1865, aux rues toutes proches de Patay
 et de Domremy, comme à celles de Xaintrailles et Lahire, ses compagnons d’armes
 ou de Baudricourt, le gouverneur de Vaucouleurs qui l’escorta jusqu’à Chinon.

Dans le XIe arrondissement elle inspire également le nom du passage Vaucouleurs
, par le biais d’un arrêté du 10 novembre 1873
. Bel exemple de ce qui se fait alors plus généralement dans la capitale, comme le remarque Florence Bourillon : « Se lisent dans l’éclectisme des noms choisis, la volonté réconciliatrice du régime et la recherche d’un consensus autour des grands hommes
 ». La toponymie de décision a fonction de commémoration, installant une mémoire politique nationale.

Les mutations urbaines suscitent également un décor neuf, qui a souvent la même fonction de rassemblement. Une véritable « statuomanie » sévit ainsi à Paris à partir des années 1870
, instituant également une politique didactique. Un imagier républicain
 se crée à même la rue. Jeanne d’Arc, nouvelle héroïne nationale, n’a aucun mal à s’afficher et à s’intégrer au nouveau paysage urbain. Tant et si bien que Rémy de Gourmont n’exagère qu’à peine en disant à propos de la statue inaugurée à Reims en 1896 : « On vient d’inaugurer la millième statue de la Bonne Pucelle
. »

Bien loin du royaume de Gerolstein qui permettait à Meilhac, Halévy et Offenbach de railler le monde militaire
, l’une des plus célèbres statues équestres, Jeanne d’Arc de Frémiet est l’objet d’une commande de l’État en 1872. Finalement inaugurée le 20 février 1874 place des Pyramides, elle représente Jeanne en « grand homme
 », héroïque et combative, prête à vaincre l’ennemi sur son cheval d’airain. Très vite, elle en vient à symboliser « pour l’âme française [...] la consciente certitude de sa vitalité, raffermissa[nt] l’espoir d’une prochaine régénération
 ». Statue pleine de virilité mais qui est érigée en modèle de vertu et de féminité pour les Parisiennes, par des satiristes en verve
… Dès lors, cette image se diffuse rapidement, de la statuette
 à la chromolithographie qui orne des publicités pour le chocolat
, avant de s’exporter par le biais de reproductions grandeur nature à Philadelphie, Mirecourt, Lille ou La Nouvelle Orléans
. Paris exporte une image de sérieux, bien loin du clinquant, du French-Cancan et des lorettes, qui font d’habitude sa renommée. 

Quant à l’emplacement de la statue, il est loin d’être négligeable. Comme souvent à cette période
, il est choisi en fonction de l’histoire qu’elle veut représenter. La Jeanne d’Arc de Frémiet est par exemple installée place des Pyramides, d’après le choix d’une commission municipale, justement pour rappeler « le théâtre des exploits de la Pucelle
 » : non loin du marché aux Pourceaux, d’où le 8 septembre 1429, l’assaut fut donné pour prendre Paris et où « elle accomplit un fait d’arme très audacieux
 » en voulant continuer à combattre même blessée. Pour preuve de sa célébrité, tout Parisien d’alors sait où trouver cette statue
. 

L’autre statue équestre de la capitale, cette Jeanne d’Arc (1889) de Paul Dubois, est très admirée au Salon des Artistes Français de 1895, une autre des grandes vitrines parisiennes, avant d’être installée à Reims en 1896 puis répliquée par Gruet en 1897 pour Paris. Elle se voit déplacée plusieurs fois avant de trouver sa place définitive devant l’église Saint-Augustin (VIIIe arr.), en 1900
. Là encore, cette Jeanne d’Arc s’empare des « emplacements les plus prestigieux et les plus enviés » : de la cour carrée du Louvre en juin 1897, « le cadre le plus magnifique, le plus triomphal qui se puisse rêver
 » au cœur du Paris Monumental, à la porte du Louvre près du Pont des Arts. Jugée d’envergure trop modeste pour ces lieux, elle trouve son emplacement définitif à la place d’un monument dédié à Musset
. Ce choix s’explique facilement
 : l’environnement semble favorable, entre un édifice militaire, la Caserne Pépinière, et un édifice religieux, l’église Saint-Augustin. Ceci permet, d’après Hervé Cabezas, d’extérioriser les valeurs exemplarisées par Jeanne selon les « milieux officiels » : « la foi et la valeur militaire
 ».

Autre Jeanne d’Arc, celle, en pied et en armure, d’Émile Chatrousse, les yeux au ciel et l’étendard levé. Elle est présentée au Salon des Artistes Français en 1887, avant d’être inaugurée Boulevard Saint Marcel en septembre 1891
 par la Ville de Paris
 à la demande des habitants du quartier. 

Tous veulent l’honorer parce qu’elle rend palpables quelques-unes des plus grandes valeurs républicaines et renforce la légitimité du présent. Il faut dire que la statuaire représente l’un des motifs didactiques de choix pour les républicains et c’est une de leurs façons les plus visibles de s’accaparer Jeanne d’Arc. Pour cela, afin d’attacher à ces statues leur sceau et rendre celles-ci aisément lisibles, elles doivent avoir un signe distinctif. Selon Hervé Cabezas, c’est justement l’absence de marquage idéologique, c’est-à-dire le choix d’une expression « neutre », d’une représentation « archéologique », qui permet de les identifier comme républicaines
. 

Les Républicains choisissent alors de donner à Jeanne d’Arc une image qui soit communément admise par tous, sans lui apposer d’empreinte politique. Choix que l’on observe dans bien d’autres domaines, et par exemple avec cette pantomime de Charles Widor Jeanne d’Arc, qui connaît un grand succès à l’Hippodrome en 1890 et 1891. Jamais la mise en scène ne fait état de parti-pris politique ou religieux. Ce genre « à la muette » y contribue fortement, laissant au spectateur, quelles que soient ses opinions, la possibilité de se faire sa propre impression de l’épopée johannique.

Parfois cependant, la représentation républicaine sort de ce carcan théorique. Le projet d’Émile Chatrousse, poussant à l’extrême la symbolique républicaine lors du Salon de 1872, représente ainsi Jeanne d’Arc donnant une poignée de main à… Vercingétorix, très en faveur sous la IIIe République !

Jeanne la Revanche 

Plus encore que pour véhiculer les idées républicaines, cette image de Jeanne d’Arc en combattante va très rapidement servir une autre cause : la Revanche. La France est durement éprouvée par la défaite de 1870 et dès 1871, Jeanne d’Arc devient la « patronne des envahis
 », selon le mot célèbre de Paul Déroulède. On comprend qu’un Offenbach directeur de théâtre, d’habitude porté vers la satire endiablée et la note légère, accepte de monter un drame pourtant plusieurs fois refusé dans les grands théâtres parisiens en 1869 : la Jeanne d’Arc de Jules Barbier, représentée en novembre 1873. Sans cette intervention du compositeur à succès, cette Jeanne d’Arc aurait rejoint ses consœurs dans les cartons, telle celle de Louis Metge, pourtant acceptée à l’Opéra de Paris par Léon Carvalho
.

Offenbach espérait un succès d’estime, un triomphe éphémère. Grâce à la musique de Gounod, à une belle mise en scène, la recette dépasse toutes ses espérances
, déjoue ses plans au point de l’obliger à écourter les représentations pour placer Orphée aux Enfers
. Jeanne d’Arc entre de plain-pied dans un des lieux de récréation à la mode, dans un des théâtres les plus prisés de la capitale et la plupart des spectateurs voient justement dans ces scènes patriotiques une incitation à la revanche
. En ces années noires, elle invite à l’espoir du ressaisissement français :

Tous les cœurs français saignaient encore au souvenir de la guerre funeste, lorsque le 8 novembre 1873, la pièce fut représentée pour la première fois sur la scène de la Gaîté ; et le souffle puissant du patriotisme qui se dégageait des strophes ardentes du poète nous remua jusqu’aux entrailles. L’image de la patrie mutilée se dressait de nouveau, vivante devant nos yeux, où les larmes étaient à peine taries

Et quand ce drame revient à l’affiche en 1890, Jeanne d’Arc étouffe les inquiétudes qui s’élèvent devant l’accueil que réserverait ce public frivole des salles parisiennes, habitué aux « danses du ventre » aux « tangos et autres divertissements
 » : « Cet accueil a été de l’enthousiasme, du délire, disons-le tout d’abord. Paris n’est pas resté blasé de ses folies. La lassitude ne l’a point vieilli, après cette fièvre toute sensuelle d’exotiques plaisirs. La pureté, le charme, comme la volupté l’a grisé
. » 

Autres lieux, mêmes constatations, en ce palais du divertissement qu’est le café-concert. Ici, et plus qu’ailleurs, le nationalisme est à l’honneur car il fait recette. « La guerre, l’invasion et tout ce qui s’ensuit en bien et en mal, paraissent [aux auteurs] une mine excellente à exploiter », d’après André Chadourne
. Après la trépidante allégresse du Second Empire, ce sont l’héroïsme des armées et le défi au vainqueur, que chanteront les pensionnaires d’un des caf’conc’ les plus célèbres et les plus emblématiques, l’Eldorado. Amiati y triomphe avec les chansons de Déroulède, quand la célèbre Mlle Chrétienno, ancienne chanteuse d’opérette et interprète de Vous n’aurez pas l’Alsace et la Lorraine (1871), entonne une Jeanne d’Arc, chant guerrier national. Son refrain est évocateur, emblème d’un patriotisme défensif, invitant à la lutte et au combat : « Aux armes, levons-nous pour sauver la patrie, pour l’affranchir ou la venger,/ Et que chaque sillon de la France envahie, soit le tombeau de l’étranger
 ». Vers 1895, Marius Richard crée la célèbre Marche lorraine de Louis Ganne, enrichie de paroles de Jules Jouy et Octave Pradels
, qui reste l’un des plus grands succès du temps. En 1882 on trouve même une « scie », ce type de rengaine qui fait florès alors, écrite par l’un des fournisseurs attitrés de chants de camelots, Louis Gabillaud pour Libert à l’Alcazar d’hiver : Il n’a pas d’parapluie
.

La renommée de Jeanne d’Arc se nourrit alors de la « rage papivore » qui sévit dans la rue. De nombreux colporteurs, vendeurs pour quelques sous, parcourent la ville et profitent de l’actualité
. Mais comme ce type de chansons est généralement léger, prêtant au rire ou à la satire, on n’en trouve finalement que peu consacrées à Jeanne la mémorable. Évoquons toutefois la chanson À Jeanne d’Arc d’un Hébé
 qui, en 1889, craint que la statue de Frémiet ne tombe amoureuse d’un certain général Boulanger ou cette Jeanne d’Arc et les juifs, signalée par Émile Huet
 et sans doute représentative de cette littérature chansonnière de trottoir diffusée notamment par Léon Hayard, présenté comme « l’empereur des camelots » par Jean-Yves Mollier
 et très proche de l’extrême-droite ligueuse, nationaliste et antisémite.

Plus sûrement, Jeanne d’Arc prend sa place naturelle parmi les manifestations officielles. Elle participe de façon récurrente, sous son allure de patriote, aux expositions universelles, ces vitrines du « Paris paillettes » auprès des provinciaux et des étrangers, par le tableau, la statuaire
 ou la musique
. Chez les particuliers, cette image se répand grâce à de menus objets, tels cette Poudre Jeanne d’Arc vendue par la Pharmacie centrale Saint-Sulpice, rue du Vieux-Colombier
 ou ces almanachs qui fleurissent dans la capitale : l’Almanach patriotique de Jeanne d’Arc
, dédié aux Femmes de France, ou l’Almanach national de Jeanne d’Arc
. Parfois concurrent, souvent allié à cette image, un autre stéréotype vient se coller à l’héroïne : celui de la jeune inspirée, de la fervente et pieuse Lorraine. Des images mises en scène qui vont à l’encontre de ce mythe du Paris lumière, du Paris spectacle.

De l’inspirée à la Sainte 

Bien loin des héroïnes frivoles, amoureuses et légères d’Offenbach
, l’image de l’inspirée sereine, calme et sage, se répand dans la capitale. C’était déjà celle véhiculée par la statue de la Princesse Marie d’Orléans, dès la fin des années 1830
 : Jeanne d’Arc y était certes représentée en pied et revêtue d’une armure, mais elle possédait cette douceur, cette quiétude, voire cette pureté, de l’inspirée. Cette représentation connaît encore dans la seconde moitié du siècle une vogue exceptionnelle, et peut être considérée comme l’une des plus « classiques » de Jeanne d’Arc. Une reproduction est ainsi installée dans le jardin du Cercle Ouvrier, le « Cercle Montparnasse » (XIVe arrondissement) et inaugurée en septembre 1885. Elle est façonnée par les verreries Legros de Saint-Denis, pour la maison Johan Tavernier
. 

Au salon de 1872, la statue de Chapu, « le favori du public
 », particulièrement remarquée par la critique, Jeanne d’Arc à Domremy, s’inscrit dans la même veine. L’épisode choisi, alors qu’elle entend ses voix, n’est pas laissé au hasard, non plus que la décision de la représenter dans la fleur de sa jeunesse. Tout cela participe de l’élaboration du stéréotype de Jeanne touchée par la grâce. Cette Jeanne en costume de campagnarde (caraco, jupe longue) est des plus paisible, grâce à des « lignes [...] nobles, bien agencées, et d’un aspect très doux » et une « facture simple, pleine, large et sans prétention
 ». Elle représente également cette Jeanne « populaire », émanation du peuple, comme l’avait façonnée Michelet. 

C’est bien la simple fille des champs qui s’ignore elle-même, mais que le ciel a choisie pour en faire l’instrument de ses desseins, et donc le cœur biblique s’élève sans effort à l’héroïsme, à l’appel de Monseigneur saint Denis et de Madame sainte Geneviève
.

Cette représentation de la jeune fille humble et sage se diffuse rapidement dans la capitale. Un ami de Jules Barbier, Robiquet, regrette justement en 1873 que l’héroïne n’ait pas revêtu au premier acte du drame le costume détaillé par le ciseleur : « J’eusse préféré pour Jeanne le sarrau villageois que mon ami M. Chapu lui a donné dans son marbre de l’exposition, au costume élégant qu’elle porte au lever du rideau
. » Cette image connaît un tel succès, parce qu’elle représente l’envers de la Jeanne d’Arc héroïque, martiale, tout en étant loin des coquettes aux mœurs légères, pourtant en faveur alors. Elle est rapidement récupérée par les catholiques, devenant l’une des représentations de sainte Jeanne. 

Cette idée de Jeanne à l’auréole n’est pas nouvelle. Elle avait déjà été avancée par Chapelain au XVIIe siècle, et beaucoup plus récemment par Ingres
. Pourtant, ce n’est qu’en 1869 que les démarches officielles sont entamées par l’évêque d’Orléans, Mgr Dupanloup, pour tenter de la faire canoniser. Dès lors, les catholiques vont se faire de plus en plus nombreux à défendre cette idée. Il leur tient tout particulièrement à cœur de montrer que le surnaturel domine toute l’épopée johannique : jamais Jeanne, jeune fille sans défense, n’aurait pu accomplir ce miracle qu’est l’ensemble de sa mission, si elle n’avait été guidée par Dieu. Les ouvrages nombreux de vulgarisation qui sont diffusés à cette époque participent de ce mouvement. Quelques ouvrages retiennent l’attention populaire : de Marie-Edmée Pau
 à Henri Debout
. Selon Christian Amalvi, la mainmise catholique sur ces ouvrages de vulgarisation historique semble aboutie vers 1894
. 

Peu à peu, les clercs se dotent de statues mièvres et fades, dites de Saint-Sulpice, vendues à bas prix et achetables sur catalogue, sorties des manufactures catholiques telles que celle de Vendeuvre-sur-Barse
. Mais ils ne peuvent encore les installer à l’intérieur de l’église, Jeanne n’étant ni béatifiée ni canonisée. L’abbé Bonniot, curé de St Denis la Chapelle (XVIIIe arr.), fait donc ériger une statue en fonte
 sur la place publique, devant l’église, pour mieux contourner l’interdiction pontificale. Le plus souvent cependant, ces curés choisissent de prêcher la bonne parole johannique dans de longs panégyriques prononcés à l’occasion des fêtes de mai
 et qu’ils font parfois publier
. Ils n’hésitent pas également à utiliser un autre type de média plus léger pour promouvoir son culte auprès des fidèles : le cantique
. Ces couplets dressent ainsi le portrait de la jeune fille pieuse et simple avant l’héroïne, de l’intermédiaire privilégiée entre les hommes et Dieu. 

Le 27 janvier 1894, Jeanne d’Arc est déclarée vénérable, ce qui implique l’ouverture véritable du procès de canonisation. L’événement est célébré partout en chansons :

La France enfin, se souvient de sa gloire, et dans l’Église jusque dans l’État, le nom de Jeanne en lettres d’or, flamboie, resplendissant du plus sublime éclat. Honneur ! Honneur à Jeanne ! Ô France, espoir et joie ! (bis)
.

À la même époque, cette image catholique de Jeanne se popularise par le biais de pièces de théâtre écrites spécialement pour les pensionnats et patronages
. Elle est alors souvent présentée telle la fillette exemplaire, proche de ses parents, accomplissant tous les actes de foi et de pénitence, en restant obéissante et dévouée. Un vrai modèle à propager auprès des plus jeunes
. Au même moment, Jeanne d’Arc emporte tous les succès sur les planches.

Jeanne Dramatique

Jeanne d’Arc s’installe sur les planches les plus en vue de la vie parisienne, de l’opéra au Châtelet, en passant par la Gaîté ou la Porte Saint Martin. Elle est chantée, interprétée par les plus grandes : Adelina Patti, Gabrielle Krauss, Sarah Bernhardt, Lia Félix, ou Mme Segond-Weber. 

Le personnage de Jeanne d’Arc semble particulièrement difficile à incarner, en raison de son aura et de sa visibilité. Le spectateur veut sur la scène retrouver quelques-unes des qualités qu’il attachait spontanément, dans son imagination, à l’héroïne médiévale. Ainsi Mme Krauss, dans le drame de Mermet, se voit reprocher de ne guère ressembler à Jeanne d’Arc, parce que si elle en a la « force et la puissance, l’autorité du geste et du maintien ; le reste, naïveté, pathétique, illuminisme est absent
 ». En ces années 1870, le public semble attendre de l’actrice qu’elle incarne à la fois la guerrière ciselée par Frémiet et l’inspirée, dessinée par Rude ou Chapu. Là encore, les Parisiens retiennent une image de sérieux, de vertu et de respectabilité. Ce qu’ils apprécient par-dessus tout, à l’inverse d’une vie parisienne débridée, toute de gaîté, de cancans et de frivolité, c’est le côté sombre et pathétique de l’épopée johannique. Bon exemple, cette lettre de Robiquet à Barbier à propos de la fin de son drame : 

Ce qui suivant moi, rend incontestable et définitif le succès de la pièce, c’est votre cinquième acte qui n’a été qu’un applaudissement et qu’un sanglot. Les beaux vers abondent et la situation aussi dramatique qu’il est impossible de rester froid
.

Comme le public aime voir les femmes fatales, les Manon, Dalila ou Carmen
 sur les planches, il admire Jeanne d’Arc. Décidément, les spectateurs parisiens ne semblent pas seulement amateurs de paillettes : « Le grave Offenbach prétendait pourtant que l’art sérieux était mort et que le public ne pouvait rien apprécier en dehors de son noble Orphée, voilà un démenti formel et qui d’ailleurs ne doit pas lui être désagréable du tout
 ». Preuve de cette attirance pour tout ce qui est poignant et dramatique, les Parisiens viennent et apprécient de plus en plus cette scène pourtant difficile à représenter
 – essentiellement pour des raisons techniques –, qu’est le bûcher final, comme le remarque un autre spectateur de la Jeanne d’Arc de Barbier : 

Vous avez mille fois raison mon ami, le bûcher de Jeanne d’Arc pour être prévu n’en est pas moins un élément dramatique aussi intéressant que le mariage et l’adultère obligés de nos héroïnes modernes du Théâtre français et de l’Odéon
.

Peu à peu, la mort de Jeanne devient un incontournable de la représentation. Motif romantique par excellence, la mort, il faut dire, est le clou du spectacle dans la majorité des drames dès les années 1830. Pour Jeanne d’Arc, l’évolution est plus lente, mais achevée dans les années 1870. Les critiques ne se lasseront pas de reprocher à Auguste Mermet en 1876 de ne pas satisfaire à cette nouvelle exigence : 

L’histoire s’impose à vous, malgré l’auteur, une Jeanne d’Arc simplement militante et triomphante ne sera jamais qu’une figure incomplète ; une scène et la plus admirable, manque à la trilogie, un volet au triptyque. Vierge, héroïne et martyre, nous dit l’histoire, comme s’il fallait que cette gloire si pure eût son châtiment et fût expiée à l’égal d’un crime
.

Certes, dans ce Paris fin de siècle, toutes les images de Jeanne d’Arc se confrontent et s’affrontent mais deviennent concrètes quand, à l’occasion de fêtes ou de célébrations, la ville se transforme en scène d’affrontements moins symboliques que politiques. 

Paris, théâtre d’affrontements 

Paris sait fêter et honorer Jeanne d’Arc, même si elle ne le fait que tardivement, le 8 septembre 1887, après les villes d’Orléans, de Domremy et de Rouen. Pour autant, ce que l’on retient généralement est la propension des Parisiens à s’affronter autour de son image.

Rappelons tout d’abord ces conflits tout symboliques qui aboutissent au non-événement. Les rivalités sont telles entre partis que les députés n’arrivent pas à s’accorder quant à la création d’une fête nationale, pourtant agréée par le Sénat le 8 juin 1894, par 146 voix contre 100
. En effet, malgré toute la bonne volonté apportée par le député puis sénateur de l’Aveyron, Joseph Fabre
, thuriféraire de Jeanne et partisan d’une fête qui lui soit dédiée sous le nom de « Fête du patriotisme » à partir de 1883, les députés rechignent à entériner la décision
. Chaque camp a peur de la monopolisation de l’héroïne par son adversaire. Catholiques et légitimistes
 d’un côté, républicains, libres penseurs
 voire socialistes
 de l’autre. C’est dire la ténacité des luttes de pouvoir qui s’imposent avant même la volonté de fêter et d’honorer Jeanne d’Arc. Elle rassemble moins qu’elle ne divise. Ces joutes tant oratoires que littéraires ne s’en tiennent pas là, les tensions se transformant rapidement en luttes manifestes.

Le 19 février 1874, lors de l’inauguration de la Jeanne d’Arc de Frémiet, pourtant manifestation de faible ampleur comptant environ cent cinquante personnes en présence de Déroulède et de Coppée, la police est obligée d’ordonner la dispersion devant la violence des discussions
. Dès lors, le pli est pris et chaque rassemblement devant le monument, en général chaque année pour la fête johannique de mai et à quelques autres occasions, se mue en revendication idéologique et en déclaration de guerre symbolique à l’autre camp. Cas de figure célèbre, devant cette même statue le 30 mai 1878, quand les diverses cérémonies prévues pour la commémoration du centenaire de la mort de Voltaire provoquent l’initiative par la duchesse de Chevreuse d’une contre-offensive catholique : « Comment un Français pourrait-il pardonner à l’auteur de l’infâme poème de La Pucelle d’avoir diffamé l’âme de la France dans une vierge, dans une sainte, dans un héros
 ? » lit-on par exemple dans Le Figaro. Les défenseurs de l’auteur invitent alors en guise de riposte à déposer des gerbes au pied de Jeanne d’Arc avec cette inscription : « À Jeanne la Lorraine. À l’héroïne française, à la victime du cléricalisme
. » La manifestation est interdite pour éviter tout incident, mais près de deux mille personnes s’y présentent tout de même
. Les légitimistes choisissent d’autres manifestations pour faire valoir leurs idées : une messe à la chapelle du Sacré-Cœur
, le pèlerinage de Domremy où la duchesse de Chevreuse dépose des fleurs
. 

Alors que la « bipolarisation idéologique [est encore] extrême
 », le dimanche 11 septembre 1887, le Comité républicain de la fête civique de Jeanne d’Arc commémore l’assaut donné à cette ville par La Pucelle avec une couronne aux couleurs nationales et un discours prononcé par Émile Antoine
. Deux ans plus tard, devant la statue de Frémiet, Camille Pelletan, député, membre du parti radical-socialiste, dénonce encore l’attitude du « parti catholique » qui « cherche depuis quelques années à s’emparer de cette noble figure
 ». Et ce, avant le discours du docteur Delbet du 6 septembre 1891, prononcé pour « opposer aux religions surannées le culte des grands hommes
 ».

Mais l’événement est beaucoup plus médiatisé et révélateur en 1894, quand un appel de la loge « Travail et vrais amis fidèles » marque l’opposition des deux camps, invitant les Parisiens à aller déposer une couronne de deuil au pied de la statue de Frémiet, le 31 mai, pour manifester contre les manœuvres cléricales, grâce à l’inscription suivante : « À Jeanne d’Arc, hérétique et relapse, abandonnée par la royauté, brûlée par l’Église. » Le docteur Forties, vénérable de la « Lumière d’Ivry » conduit ainsi une bonne centaine de francs-maçons. L’échauffourée attendue ne tarde pas à venir, puisque environ cent-cinquante étudiants catholiques, dont le président de l’œuvre des tuberculeux, brisent l’inscription et interrompent la manifestation au chant de « Conspuez les loges ! Conspuez
 ! » Des appels au calme sont nécessaires : « Il n’est pas indispensable pour honorer Jeanne d’Arc de provoquer et de flétrir ses propres adversaires et, le patriotisme, dont tous se réclament n’a absolument rien à voir avec ces manifestations, que l’esprit de secte et les rancunes politiques inspirent seuls
 ». Jamais Jeanne n’a été aussi peu l’héroïne de la réconciliation entre les deux France.

Conclusion

Il nous est maintenant possible de répondre à la question que posait Louis Veuillot : « Quoi de commun entre Jeanne d’Arc et la civilisation parisienne
 ? » Beaucoup plus que l’ardent polémiste ne veut bien l’admettre, puisque tout Parisien, on l’a vu, croise régulièrement, dans sa vie de tous les jours, l’image, ambivalente, modulante, de Jeanne d’Arc. Chez lui, des statuettes vendues en série qui décorent son intérieur, aux publicités qui ornent les produits alimentaires, aux ouvrages qui racontent son histoire. Dans la rue, grâce à la toponymie et plus sûrement aux statues qui créent un imagier républicain, quand elle ne se transforme pas en théâtre d’affrontements idéologiques autour de la figure johannique. Et dans les temples de l’art que sont les grands salons donnés chaque année ou les grandes expositions et par l’intermédiaire des spectacles qui illustrent la vie de la Vierge Lorraine dans les plus grands théâtres de la capitale, du Châtelet à l’Opéra. Jeanne d’Arc envahit la capitale symboliquement, artistiquement et politiquement, et, en retour, les Parisiens participent à la construction du mythe, en modelant les stéréotypes qui lui sont accolés, de la bergère à la Sainte, en passant par le grand homme ou la patriote. 

Finalement quelques questions subsistent. Pourquoi peut-on considérer comme un échec cette johannisation de Paris, malgré cette prolifération ? Jeanne d’Arc s’est-elle construite d’abord et avant tout comme l’héroïne de Domremy ou d’Orléans, avant d’être parisienne ? Cette mode a-t-elle été trop éphémère, s’essoufflant après la canonisation, dans les années 1920-1930 pour influencer durablement les imaginaires ? Jeanne d’Arc allait-elle trop à l’encontre des stéréotypes du mythe parisien : trop historique, trop sérieuse, trop nationaliste, religieuse et dramatique ? Sans doute doit-on comprendre avant tout qu’à la fin du siècle le mythe parisien fait de clinquant, de lumières et de paillettes, est trop élaboré pour que celui de Jeanne d’Arc puisse s’y mêler durablement…

Julie Deramond

Framespa, Université Toulouse II
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I. Atelier de Frémiet, n°18-24-1. Centre Jeanne d’Arc, Orléans. Cliché J. Deramond
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II. Paul Dubois, Jeanne d’Arc, 1889. Reproduction gravée dans Album Jeanne d’Arc, Paris, Œuvre des orphelins apprentis d’Auteuil, 1909. Centre Jeanne d’Arc, Orléans. Cliché J. Deramond
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III. Émile Chatrousse, Jeanne d’Arc, libératrice de la France, statue inaugurée en 1891, Paris, boulevard Saint-Michel. Gravure de Laly. Centre Jeanne d’Arc, Orléans : 8.146. Cliché J. Deramond
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Affiche de la Jeanne d’Arc de Jules Barbier. Centre Jeanne d’Arc, Orléans. Cliché J. Deramond
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IV. Jeanne d’Arc, paroles de Villemer et Delormel, musique de Ben-Tayoux, Paris, Heugel et Cie, s.d. Centre Jeanne d’Arc, Orléans : CJA 9.226 (inv. 74.12.3707) Cliché J. Deramond
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V. Charles Pourny, Jeanne d’Arc, Paris, E. Coutarel. Centre Jeanne d’Arc, Orléans : 9. 226 (inv. 74.12.3764). Cliché J. Deramond
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VI. Henri Chapu, Jeanne d’Arc à Domrémy, 1870/1872. Reproduction gravée dans Album Jeanne d’Arc, Paris, Œuvre des orphelins apprentis d’Auteuil, 1909. Centre Jeanne d’Arc, Orléans. Cliché J. Deramond
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VII. D’après Marie d’Orléans, Jeanne d’Arc, v. 1836. Reproduction gravée dans Album Jeanne d’Arc, Paris, Œuvre des orphelins apprentis d’Auteuil, 1909. Centre Jeanne d’Arc, Orléans. Cliché J. Deramond
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